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« Le pire des sentiments, c’est de ressentir que tu déranges la seule personne à laquelle tu as envie de te confier.

Tu hésites avant d’envoyer un message, tu relis tes mots inlassablement.

Tu te sens comme une interruption dans sa vie, comme une invitée indésirable au sein d’une pièce dans laquelle tu t’es, un jour, sentie chez toi.

Tu commences à trop penser : ai-je fait quelque chose de mal ? Suis-je repoussante ? Suis-je détestable, indigne d’intérêt  ? Ai-je vraiment compté ne serait-ce qu’un jour ?

Et ce flou, cette distance te dévorent plus que des paroles cruelles qui pourraient t’éloigner dans le but de protéger ton cœur.

Hélas, parfois, le silence est plus bruyant que les mots et c’est ce qui brise les gens. »

Emilia Clarke

 

 

Pour tous ceux qui se sont un jour sentis exclus. En amour. En famille. En amitié.

Vous ne le méritiez pas.






Prologue

Thomas

 

Il ne leur aura pas fallu plus de soixante-douze heures après que grand-père a rendu son dernier souffle pour vouloir grignoter ce qu’il avait passé une vie à amasser. « Bandes de crevards », voudrais-je leur balancer. Mais ce n’est pas comme ça qu’on agit chez les Harrington. Ici, la dignité est de mise en toutes circonstances, nous nous devons d’être insensibles, fermes, indétrônables en dépit de nos failles qui ne seront jamais laissées à la vue d’autrui.

– Tu es certain de vouloir prendre ta voiture, chéri ?

– Ne t’inquiète pas, maman. Je dois aller au bureau juste après, je ne veux pas perdre de temps.

– Tu n’es pas obligé de travailler aujourd’hui, Thomas. Je sais que sa disparition t’affecte plus que quiconque.

Je ne réponds rien car il n’a pas disparu. Il est mort. Et ce n’est pas son décès qui nous réunit aujourd’hui ni même son enterrement. C’est la lecture de ce qu’il nous lègue. Et moi, je me fous pas mal de ce que je vais récupérer maintenant que j’ai l’impression d’avoir perdu mes repères. Où étaient-ils, ceux qui se pressent vers l’étude notariale, lorsqu’il souffrait ne serait-ce que pour aspirer une goulée d’oxygène ? Où se cachaient-ils quand l’odeur des excréments qu’il n’arrivait plus à retenir le faisait mourir de honte, quand son amour-propre s’écoulait par le moindre de ses pores ? Ailleurs. Tout comme moi.

Ils me dégoûtent, ces aristocrates qui désirent toujours plus, ils m’écœurent d’oublier si vite que mon grand-père était bien plus qu’un homme ambitieux, prodigieux, au succès incomparable. Il était un bourreau caché sous un visage de mentor. Oh, certes, il m’a tout appris, m’a permis de me hisser tout en haut de la pyramide sociale, au sommet du gratin new-yorkais. Or j’ai la marque de ses leçons encore visibles sur le corps. Maintenant qu’il nous a lâché la grappe, j’aimerais me libérer des chaînes qui entravent mes poignets depuis mon enfance. Je ne garde que des souvenirs. Peu de bons.

Depuis l’habitacle de mon véhicule, j’observe mon père, le menton haut derrière des lunettes de soleil seulement destinées à cacher l’appât du gain qui le dévore, tandis que les miennes camouflent mes iris rougis par la peine. J’observe mon géniteur en me demandant comment lui et moi pouvons être si différents.

– Putain, laisse-moi venir avec toi, je t’en supplie, gémit James en claquant la portière de ma Porsche bien trop fort pour une voiture de collection.

– Je me réjouissais de ce court moment de solitude avant l’anarchie qui nous attend, récité-je comme un robot.

– Tommy, je détestais grand-père autant que toi et je suis encore bourré d’hier soir. Dois-je ajouter qu’en qualité de frère favori, je ne devrais même pas avoir à réclamer ce service ?

Je soupire, le nez pincé entre mon pouce et mon index. J’adore mon unique frère, mais j’aurais apprécié pouvoir hurler ma rage avant de devoir me contenir.

– D’accord, mais pas un mot.

James, dont les lunettes de soleil cachent un regard rendu vitreux par l’alcool, mime une clé verrouillant ses lèvres, ce qui m’exaspère. Parfois, je me demande comment les Harrington peuvent demeurer l’une des plus influentes familles de New York avec un incapable comme mon père et un adolescent comme mon frère. Pourtant, au fond, je sais que notre standing ne tient debout que grâce à l’homme qui vient de me laisser seul au milieu de ce cirque et ses clowns.

Je pousse un peu les chevaux de mon cabriolet pour le seul plaisir d’entendre ronronner son moteur d’époque au moment où la limousine du reste de ma famille s’éloigne sur la Cinquième Avenue. Hélas, le trop court trajet ne me permet pas de retrouver le sang-froid qui me sera nécessaire à la lecture du testament. Enfin, surtout à la vue des comportements de mon père, mon oncle et mon cousin qui sont les principaux grains de sable de mon existence. Si Edward Harrington était un homme exigeant et impartial, il incluait ses proches malgré leurs défauts. Je ne suis pas de cet avis. Les faibles, les détracteurs, les emmerdeurs n’ont rien à foutre dans l’entreprise familiale et, si je ne peux pas les déshériter, j’ai bien l’intention d’user de ma qualité de codirecteur de Harrington Company pour faire comprendre à tous que les vacances sont terminées. Désormais, chacun devra mériter sa place.

Alors que je tire le frein à main, je scrute le visage de mon frère, étonné qu’il ait tenu sa promesse de fermer son clapet. C’est lorsqu’un léger ronflement lui échappe que je comprends.

– Quand est-ce que tu agiras en adulte responsable, James ? soupiré-je en lui filant un coup de coude dans les côtes.

Avec son allure de parfait beau gosse plein aux as, James profite de la vie dans toute l’opulence qu’elle peut offrir. Et par opulence, comprenez : femmes, argent, excès. Si je garde cette affection à son égard, c’est qu’il respecte l’entreprise, notre grand-père et que, malgré tout, c’est un bosseur.

– Je sens que ça va être un carnage, baragouine-t-il dans un bâillement.

Je me tais, perdu dans la contemplation de cette ville en constante effervescence. Je ne sais pas à quoi m’attendre, j’ignore ce que désire mon grand-père de plus que ce que notre famille détient déjà. Les vieilles guéguerres envers les noms illustres de notre cité, un nom en particulier, n’ont plus d’impact sur notre expansion, l’argent qui coule à flots n’a pas besoin de fructifier. Mais je connais mon aïeul comme personne, et ce que j’appréhende, c’est une leçon. Un enseignement distillé avec force et impartialité qui punira forcément quelqu’un.

– Allez, allons-y.

Sans un mot, James claque la portière et me suit vers l’entrée du bâtiment devant lequel le clan Harrington au complet patiente déjà. J’accorde à mes tantes, oncles, cousins et cousines une accolade faussement affectueuse sans pouvoir m’empêcher de grimacer au contact de certains. Et c’est sans un mot que le groupe, en apparence uni, se dirige dans l’immeuble cossu du notaire de la famille. On aurait pu le faire se déplacer, mais l’ombre d’Edward Harrington n’a pas encore disparu et il parvient encore à mener sa troupe à la baguette. Le sol lustré, les tableaux de maîtres, les meubles luxueux sont notre quotidien, nous n’avons connu que ça, aussi sommes-nous tous assez à l’aise dans cet environnement privilégié qui est le nôtre. C’est quand les portes de la salle qui nous accueille claquent derrière le dernier entré que l’ambiance se ternit. Autour d’une large table ovale, des sièges attendent patiemment. Maître Arney, diplômé de Harvard la même année que mon père, suit notre famille comme son père avant lui depuis le début de sa carrière.

– Bonjour à tous, merci de vous être déplacés. Je vous laisse prendre place.

Rien n’est laissé au hasard, chaque siège est surmonté d’un encadré plastifié dans lequel le nom de chacun de nous est inscrit. Même après sa mort, mon grand-père trouve le moyen de nous placer autour de la table sans nous laisser le choix. Mais je comprends, à la seconde où chacun s’assoit, que tout est calculé. Aussi, mon père à ma droite, mon cousin Richard à ma gauche, je me retrouve directement face au notaire au visage grave et je saisis alors que je serai soit la victime, soit le chef d’orchestre des derniers mots de mon grand-père.

– Bien, je vais commencer par vous présenter, à tous, mes sincères condoléances. Je connaissais Edward depuis mon adolescence, il a beaucoup appris à ma famille, comme vous le savez. Je suis honoré aujourd’hui de perpétuer sa mémoire et de faire respecter ses dernières volontés.

Le silence règne, fait assez rare pour être souligné. Chacun attend, le cœur plein d’espoir, de recevoir ce qu’il a envisagé ces derniers mois. Cette propriété, cette voiture, cette somme… Ça me dégoûte. Ce que j’attends, moi ? Pouvoir poursuivre son boulot et m’éloigner de toute cette hypocrisie.

– Je vais vous lire le testament tel qu’il a été écrit par Edward Harrington le 18 octobre 2022.

Des murmures s’élèvent. Cette date en interroge certains. Je m’en contrecarre.

– S’il vous plaît, s’il vous plaît, rappelle le notaire, nous pourrons échanger après la lecture. Je vais donc vous livrer ses propres mots, qu’il a couchés en ma présence et celle de mon père à cette date précise après avoir été diagnostiqué maître de ses capacités par notre médecin agréé. Merci de garder le silence jusqu’à la fin de la lecture.

C’est long, abrège, qu’on en finisse. 

– Je, Edward Harrington, sain de corps et d’esprit, rédige ce testament en pleine conscience des conséquences qu’il entraînera. J’ai passé ma vie à bâtir un empire et à protéger le patronyme de la lignée. Il est maintenant temps de m’assurer que ce que j’ai construit perdure au-delà de ma mort.

Je l’imagine tout à fait, son visage sérieux, ses sourcils broussailleux froncés tandis qu’il pèse chaque mot afin d’obtenir l’attention qu’il mérite.

– Certains autour de cette table savent que notre entreprise est en danger. Il ne m’est pas apparu essentiel d’en créer un événement de mon vivant. Cependant, afin de maintenir le niveau d’excellence, il a fallu que je réfléchisse et prenne des décisions radicales qui ne vont ravir aucun de vous et qui vont même rendre furieuse une personne en particulier. Gardez à l’esprit que j’agis dans le bien général, dans le but de mettre fin à ce qui doit disparaître.

L’entreprise, en danger ? Nos chiffres dépassent tout ce qu’on pourrait imaginer. Je ne suis pas le seul à m’agiter ; impossible de savoir qui était au courant dans ce nid rongé par les vers. Je n’attendais que la fin de cette formalité ; à présent, je la redoute.

Le notaire poursuit.

– Je lègue mes biens, mes actions et mes propriétés à mes héritiers désignés dont la liste précise suivra dans un document en pièce jointe, à une condition stricte.

Une condition. Venant d’Edward, ce ne peut être que mauvais.

– Pour rétablir les liens brisés et assurer l’avenir de nos familles, il est impératif qu’Eliza Lancaster et Thomas Harrington unissent leurs destins par le mariage.

Si plusieurs aspirations outrées s’élèvent dans la salle, je suis un des seuls qui garde le silence. C’est trop énorme, trop ridicule pour être vrai. J’attends la suite, celle qui me confirmera que ce n’est pas vraiment ce que j’ai entendu.

– Le mariage devra être célébré dans un délai de deux mois à compter de la lecture de ce testament. En cas de refus ou d’échec à respecter ce délai, l’héritage sera gelé et placé sous la garde d’une fondation caritative que j’ai déjà choisie, sans possibilité de réclamation future. Ce mariage devra durer un minimum de trois années consécutives avec obligation de vie commune. Durant cette période, aucun des deux époux ne pourra demander le divorce ou une séparation officielle en dehors d’un acte répréhensible. Si cette clause n’est pas respectée, l’héritage sera définitivement perdu. Je choisis mon petit-fils, Thomas Harrington, non seulement en raison de ses compétences et de son caractère déterminé, mais parce que je sais que seul un homme de sa trempe pourra porter le poids de ce nom et affronter ce que le passé a tenté d’enfouir. À mes héritiers, sachez que cette décision, bien que contestable, répond à une nécessité impérieuse. Il est temps de réparer les erreurs d’antan. Ceux qui chercheront à contourner ou défier ce testament perdront toute prétention à leur héritage. Fait ce jour en mon nom et en pleine possession de mes moyens. Edward Harrington.

Je ne respire plus, la tête pleine de bourdonnements qui ne me permettent pas d’écouter la liste des biens que chaque membre de la famille pourra détenir après que j’ai sacrifié mon avenir avec la fille de l’ennemi, la peste que j’évite à chaque soirée mondaine. J’essaye de lire entre les lignes, de résoudre la charade que cette farce représente. Car ce ne peut être qu’une farce.

Je sens la rage tapisser mon être avec violence, la main de mon frère, dont l’humour a disparu, se poser sur la mienne, occupée à détruire le joli cuir de ce siège de malheur.

– Il en est absolument hors de question, putain ! hurlé-je sous le regard éberlué de mes proches.






1

Eliza

 

– Bonjouuuuur et au revoir. Salut, tiens ça, c’est pour toi.

Les mains chargées des meilleurs donuts de la ville, j’ai nommé les Krispy Kreme, je distribue, telle une âme charitable, des douceurs à mes pauvres collègues.

– Eh bonjouuur, tout le monde. Tournée de donuts pour les pauvres braves obligés de travailler tout l’été !

– T’abuses, Eliza… marmonne Jonathan non sans attraper la boîte et se servir.

– Tu pourrais toi aussi prendre des congés, Jonathan Lancaster.

– T’es l’employée la plus frivole du monde. J’ai des responsabilités, moi, très chère cousine.

C’est faux, et il le sait très bien. Au sein de notre entreprise de conception immobilière, je suis la vitrine, l’image, ce qui nous démarque des autres, de notre concurrent direct surtout.

– Tu sais ce que je pense, moi, Johnny ? Je pense que t’es pas assez performant pour te le permettre, voilà tout. Je pars libre de toute obligation, l’esprit léger grâce aux millions que l’entreprise génère grâce à MON talent.

– Voyons ça… C’est pas la modestie qui t’étouffe au moins, soupire-t-il la bouche pleine et les yeux levés au ciel.

Je laisse échapper un léger rire avant de lui claquer un bisou sucré sur la joue.

– Allez, fiche le camp d’ici avant que ma jalousie ne me pousse à te détester. Tu pars en voyage ?

– On s’envole pour Minorque avec Rebecca. Ta petite sœur chérie ne t’a rien dit ?

– C’est officiel, je vous déteste toutes les deux, affirme-t-il avant de s’enfuir retrouver son bureau.

Je suis en congé depuis hier après-midi, mais j’adore faire ça. Apporter des beignets aux collaborateurs à qui je vais atrocement manquer pendant mes deux mois et demi de vacances bien méritées. Si certains bossent encore le samedi, c’est que l’entreprise a opté pour le libre arbitre des horaires, et ça fonctionne plutôt bien.

– Bye, mes stars, je vous écrirai !

C’est sous une clameur de ronchonnements que je quitte l’immeuble du Lancaster Group afin d’aller chercher ma cousine préférée.

Rien ne pourrait ternir cette fantastique journée ensoleillée. Le mois de juillet arrivant à grands pas, je frissonne déjà de plaisir. Avec lui arrive ma saison préférée, l’été, celle de tous les possibles, où tout est permis tant que cela n’entache pas la réputation de la famille. Minorque ? Notre folie décidée il y a à peine quelques jours. Mes lunettes de soleil les plus larges devant les yeux, je lève le nez à travers la fenêtre de mon SUV, ravie de découvrir ma dernière création, l’immense panneau publicitaire qui orne l’immeuble central de Times Square. Lancaster Group n’est plus à présenter aux États-Unis, mais le frémissement d’angoisse de nos potentiels concurrents me provoque toujours un bonheur qui me chamboule. Je bloque quelques secondes devant l’image de notre prochain projet, un luxueux complexe flottant, avec vue sur la statue de la Liberté. C’est splen…

Un concert de klaxons me tire de ma contemplation. Les New-Yorkais sont d’une impatience !

– Ça va, beau gosse, j’avance, j’avance.

Mon compliment le laisse de marbre, mais peu importe, mon humeur, elle, est toujours au beau fixe. J’avance encore un peu, me gare en double file devant le Times Square Theater. Un coup d’œil dans le rétro m’assure que l’été me va bien, en dépit des grains de sucre qui ornent toujours le coin de ma bouche et que j’ai à peine le temps d’essuyer.

– Tu vas jamais me croire, balance Rebecca en se jetant dans l’habitacle.

– Hello, sunshine, je vais bien, merci. J’imagine que toi aussi ?

Elle me claque un bisou puis reprend :

– J’ai un rencard.

– Sans blague ?

– Promis.

– Identité du chanceux ?

– Tu te souviens du comédien avec lequel j’ai vaguement discuté à la dernière soirée de charité ?

– Le chanteur ?

– Lui-même. J’avais glissé mon numéro dans sa poche. Il m’a rappelée. Il est à New York pendant tout le maintien à l’affiche de la comédie musicale dans laquelle il a le rôle principal ! T’imagines ?

– Pas vraiment. C’est quel show ?

– Le Roi Lion ! Il est Mufasa, le roi quoi, pas le prince ou encore l’oncle plein de disgrâce. Non, non, le must de la meute.

– C’est… hum, c’est bien, j’imagine.

– Il est canon, la peau ébène, des mains… Bon Dieu, si tu voyais ses mains, Eli, j’imagine pas ce qu’il peut…

– Stop, stop ! Là, on bascule dans l’intime chelou et, ma chérie, il n’est que onze heures du matin. Retente quand j’aurai trois grammes d’alcool dans le sang, OK ?

– Mon père va devenir fou.

– Pas tant qu’il ne sera pas au courant.

– Il n’a aucune situation, c’est un… un saltimbanque. Un magnifique saltimbanque, hein, mais pas assez ambitieux pour mon père.

C’est ainsi, appartenir à une famille puissante, riche, imposante, n’apporte pas que du positif.

– On en discutera le moment venu, d’accord ? Et si tu lui proposais de nous rejoindre à Minorque ?

Je joue avec le feu. Si elle décide de convier son nouvel amoureux, je peux dire adieu à mes soirées arrosées dans les meilleurs clubs de la ville et bonjour aux crampes musculaires à force de tenir la chandelle. Mais quand on aime…

– Il n’a pas les moyens de nous suivre.

– Mais nous, on a les moyens de l’inviter. Ce n’est pas un problème, Rebecca. Si tu veux qu’il nous accompagne…

– Je sais… Mais cette comédie musicale, c’est peut-être la chance de sa vie, celle qui pourrait lui ouvrir les portes de la célébrité, de la gloire. Peut-être la prochaine fois.

– Alors tu me raconteras tout à son sujet. Enfin, presque tout, hein, faudra rester subtile sur tout ce qui ne concerne que lui et son caleçon.

Rebecca s’esclaffe.

Je m’insère dans la circulation sans plus rien ajouter. Mon unique but est de lui changer les idées. Le départ est pour demain matin, il n’y a rien de mieux qu’un après-midi piscine avant de boucler nos valises. En direction de la maison, je passe un coup de fil à Jeanne, notre formidable cuisinière, afin qu’elle nous concocte un des meilleurs bols de salade de la ville.

Je soupire d’aise en passant les portes de l’immense villa dans laquelle j’ai grandi. La climatisation, bon sang, c’est la meilleure invention ou presque.

– Allez, bikini, serviette, huile parfumée, piscine. Un peu de vitamine D fera du bien à ton moral. Pense au moment où il te découvrira, bronzée comme une frite.

– Croustillante à souhait, poursuit-elle.

– Bien hydratée et luisante de… Non, là ça redevient bizarre. Pars devant, je vais chercher nos repas.

 

***

 

Voilà des heures que nous tournons comme des crêpes afin de cuire de façon uniforme chaque côté de notre corps. Nous avons déjà réalisé les listes de :

– ce qu’on doit emporter,

– ce qu’on doit visiter,

– et c’est tout.

Vacances.

J’ignore jusqu’à l’heure qu’il est lorsque mon frère vient perturber mon premier après-midi de fainéante.

– La jeunesse dorée de New York, s’exclame-t-il en éclaboussant mon ventre nu de sa main pleine d’eau de piscine.

Je lance un petit cri sous la fraîcheur avant d’éclater de rire.

– Il n’y a que toi pour nous flatter sans rien demander en retour.

– Papa te cherche, poursuit-il en embrassant notre cousine sur le front.

Qu’il est charmant, mon petit frère, avec sa chemise aux manches retroussées.

– JE.SUIS.EN.VACANCES.

Et j’insiste sur chaque mot parce que ce sont mes seuls moments de repos ; tout le monde, chez les Lancaster, le sait. « Eliza est indisponible de fin juin à fin août. Merci de laisser un message. »

– Ça a l’air sérieux, désolé.

Je souffle. Fort et longtemps, pour la forme. Oui, 29 ans est un âge auquel les femmes sont matures en général et c’est mon cas le reste de l’année.

– Ne bronze pas plus que moi, Rebecca, ça me briserait le cœur.

– Oh, mais la cousine est de la partie, elle aussi. Conseil de famille en urgence.

Je fronce les sourcils. La dernière fois que cela s’est produit, grand-père Georges, mon âme sœur, mon papy d’amour aussi connu sous le nom de M. Lancaster père et fondateur du groupe, s’éteignait. Mon ventre se serre à ce souvenir douloureux, pourtant je demande :

– Quelqu’un est mort ?

– Tu en sauras plus bientôt.

– Henri, si quelqu’un est mort, pas de suspense.

Henri soupire. Nous n’avons que onze mois d’écart et sommes proches, assez proches pour que mon humeur le contamine dans la seconde et inversement.

– Un Harrington.

Ah.

– Ah, répète Rebecca à voix haute.

Coup d’œil perplexe entre filles. Henri, en plein milieu, soupire.

– Mais on s’en fout, non ? osé-je.

– Enfin, paix à son âme, hein, mais Eli n’a pas tort. Nos familles se détestent, on va pas se concerter pour choisir la meilleure gerbe. Si ?

– C’est Edward qui nous a quittés. Les… a quittés. Bref. Ça implique des choses pour nous, apparemment.

Nouveau coup d’œil à ma cousine, juste pour savoir si elle partage mon incompréhension. C’est le cas, ouf.

– Henri, je…

– Eli, s’il te plaît. Attends que papa prenne la parole, j’en sais pas plus que toi, d’accord ? Juste, il avait… il avait une mine préoccupée quand il m’a demandé de venir te chercher.

Samedi, dix-sept heures trente, m’indique l’horloge centrale de la salle à manger dans laquelle nous ne sentons que nos corps imbibés d’huile de monoï et je le répète, rien ne pourra gâcher ma première journée de vacances.

Mais je commence à me demander si je ne me trompe pas tandis qu’entrent ma mère, mes tantes, leurs maris, et le reste de mes cousins. Même Jonathan tire la tronche malgré la tonne de beignets ingurgitée grâce à moi. Il n’y a qu’un élément rassurant, leur mine soucieuse et aussi confuse que la mienne.

Et puis le voilà, le deuxième homme de ma vie après mon formidable grand-père : son fils, mon papa. Je ne sais pas si c’est normal d’être aussi fière de l’homme qui nous a élevés, d’avoir le cœur si rempli de reconnaissance quand son regard se pose sur mon visage et qu’il ne peut empêcher ce léger sourire qu’il me réserve toujours. Je ne sais pas si c’est normal, mais je m’en fous. Ça nous appartient.

– Merci à tous de vous être déplacés si rapidement. Installez-vous, Jeanne arrive avec des rafraîchissements.

Un léger brouhaha poli (toujours) s’élève alors que chacun prend place. Je me tortille, peu à l’aise dans mon maillot de bain, le corps uniquement caché par la serviette nouée à mes hanches tandis que les autres membres de ma famille, hormis Rebecca, demeurent humbles dans leurs costumes ou tailleurs.

– Bon. Certains le savent peut-être déjà, le vieil Edward Harrington, le patriarche, a rendu l’âme il y a quelques jours.

Le bourdonnement surpris reprend. Mon père laisse le temps, contrôle son discours sous mon œil perplexe.

– Si, dans l’immédiat, cela n’impacte en rien notre groupe, j’ai reçu une sollicitation qui doit être discutée en famille. Philip, le fils aîné et héritier direct, m’a fait parvenir un pli il y a trois heures environ. Par coursier. Il demande une audience et il est très clair au sujet des membres dont il souhaite la présence.

Et je frémis. Je tremble parce que ses yeux tombent sur moi en premier, puis mon frère et pour finir, l’amour de sa vie, ma magnifique, mon innocente maman.

– En connais-tu la raison ?

J’admire mon frère, qui parvient à maintenir ce masque de bienséance que nos parents ont mis des années à nous forger, tandis que je suis, la plupart du temps, incapable de cacher mes émotions.

– Il est question de clause dans le testament.

– Quand est prévue l’audience ? m’inquiété-je.

Et je sens, à ses lèvres qui se pincent, à sa main qui s’étale sur sa cuisse, que la réponse va me déplaire.

– Je suis désolée, Eliza, le rendez-vous est pour mardi.

L’impact de la déception est tel que je soupire sans tenter de cacher ma détresse. Non, pas mes vacances de rêve, pas après avoir travaillé comme une acharnée toute l’année durant.

– Je peux… y participer en visio ?

– Je suis navré, ma fille.

– Papa, ces vacances…

La main de Rebecca trouve la mienne, compatissante. Ce sont ses congés à elle aussi qui tombent à l’eau.

– Je sais, tu n’auras qu’à partir en décalé.

Ma bonne humeur retombe comme un soufflé. Il a raison, je peux juste… reporter.

Une fois la réunion terminée, les conversations de grandes personnes dont je pensais être débarrassée pour quelques semaines délicieuses reprennent. Mais je n’ai qu’une pensée en tête : j’espère que ça en vaut la peine, Edward Harrington.
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Thomas

 

– C’est tellement ridicule ! m’exclamé-je.

– Un peu injuste, je vous l’accorde. Mais c’est ainsi que feu M. Harrington vous a élevé, n’est-ce pas ?

– Il parvient à me tenir sous son joug même après sa mort, si c’est pas du contrôle…

– Vous finirez par vous détacher de son aura, vous avez les épaules… et le cœur.

Je pouffe.

– Il n’y a que vous pour penser que j’ai un cœur, Rosa.

– Peut-être parce que je suis la seule à qui vous le montrez ?

Je souris tendrement, elle a raison, elle est la seule qui le mérite.

– Vous allez devoir y aller.

Je sais, mais je repousse l’instant.

– Rosa, quand est-ce que vous finirez par m’écouter et me tutoyer ?

– Vous êtes mon employeur, affirme cette femme qui s’est occupée de moi plus que quiconque, la seule avec considération.

– Je pense qu’avoir changé mes couches et nettoyé mon vomi plus d’une fois vous propulse au rang de famille plus que n’importe qui portant mon nom, vous ne croyez pas ?

– Vous fuyez la conversation, sourit-elle en prenant place à mes côtés.

Je soupire avant d’avaler une nouvelle bouchée du gâteau à la cannelle que Rosa ne manque pas de cuisiner à chacun de mes coups de mou. Bien sûr que je fuis. Je ne suis bien qu’ici, dans cette maison que j’ai choisie, rénovée, en compagnie de la seule personne auprès de qui je me sens moi-même, désiré, choyé. Rosa m’a tant apporté depuis mon enfance.

– Vous vous souvenez de cette fois où je me suis cassé le doigt ?

– Mmm, mmm, murmure-t-elle sirotant une gorgée de son thé, non sans grimacer au souvenir de ce doigt qui pendait mollement au bout de ma main.

– Vous étiez la troisième personne à découvrir ma blessure. Mon grand-père était au téléphone et s’est contenté de froncer les sourcils face à mes yeux larmoyants. Ma mère a détourné le regard, puis a appelé mon père qui a fui, sans aucun intérêt pour la souffrance de son fils. Vous êtes la seule à vous être occupée de moi, la seule à m’avoir pris dans vos bras pour me consoler.

– Votre famille ne sait pas aimer ses enfants correctement. Vous étiez un petit garçon courageux. Et comme vous l’êtes toujours, vous allez affronter votre destin et vous rendre à ce rendez-vous important pour l’avenir de Harrington Company afin que je ne perde pas mon boulot lorsque vous serez ruiné !

Malgré ses sourcils froncés en guise de réprimande, Rosa ne parvient pas à cacher son sourire tendre. Je sais qu’elle sera là, je sais qu’elle a raison. Je garde, dans la poche, la promesse de me réfugier ici, auprès d’elle, dès que cette mascarade sera réglée.

– Vous êtes la plus coriace de nous deux, Rosa.

Je pose mon assiette vide sur le plan de travail de la cuisine tandis que mes pensées sont toujours dans un brouillard épais, puis dépose un baiser au parfum de « merci » sur le crâne de celle qui n’a jamais eu que tendresse à mon égard.

 

***

 

– Calme-toi, fils.

Je tourne en rond dans le bureau sans pouvoir trouver un moyen de faire redescendre la pression. Trois jours. Trois putains de jours que je cherche une issue afin d’échapper à ce massacre.

Bon sang, mais Edward, que t’est-il passé par la tête !

– Comment. Veux. Tu ?

Mon père est un homme pragmatique, il ne va pas me consoler, me sortir un discours à deux balles, non. J’ai déjà deviné comment il allait me prouver que je me trompe.

Ta mère et moi…

– Ta mère et moi…

Prévisible.

– Sommes le résultat d’une union arrangée pour le bien de nos familles.

– Oh, pitié !

– Excuse-moi ?

– Et tu trouves que c’est un argument coup-de-poing ? Comparer ma potentielle union à la vôtre ? Je ne crois pas avoir jamais vu l’un de vous deux vraiment comblé par ce mariage.

Je ne prête même pas attention à Philip Harrington, fils aîné de feu mon grand-père, dont les bouffonneries ne m’amusent plus. Je ne le regarde pas parce que je sais que son visage vient de se froisser, que je vais un peu trop loin que ce qu’autorise l’insupportable bienséance de notre famille. Mais je m’en fous, c’en est terminé des unions de pouvoir, de fortune. Je m’imagine assez mature pour choisir mon épouse, si tant est que je décide d’en avoir une un jour. Alors une Lancaster ? Même pas en cauchemar. J’ai encore en mémoire les années lycée à l’éviter alors qu’elle attirait déjà les gens comme des mouches. Les soirées mondaines pendant lesquelles j’ai tant de fois dû me retenir d’étrangler cette petite peste trop occupée à vanter les mérites de son entreprise florissante et à tourner la mienne en dérision. Une fille à papa indigne de discuter affaires, indigne de moi. Une étincelle qui brille trop fort pour que ce soit normal.

– Effective.

Je me fige.

– Pardon ?

– Cette union n’est pas potentielle, Thomas. Ils vont arriver, nous allons discuter des termes. Point.

C’est dur, l’impuissance, pour un homme qu’on a élevé dans le but de devenir un requin. Là, devant mon paternel à la mine sévère, devant cette lignée à laquelle nous devons honneur et respect, je suis partagé. Cisaillé entre le désir que les traditions évoluent et le désir de perpétuer notre blason avec le même panache que mes aïeuls.

– Je suis certain que James serait ravi de cette union.

– Mais c’est ton rôle, pas celui de ton frère. Tu es l’aîné de son aîné. C’est à toi d’assumer la responsabilité de la famille.

Je bous face à l’injustice de la situation.

– J’ai besoin de comprendre, papa.

– Ce n’est pas important.

– Au contraire. J’ai besoin de comprendre ce qui vaut mon sacrifice, ce qui nous met tellement dans la merde que je suis forcé d’épouser l’ennemie.

– Tu ne sais pas de quoi… Ce n’est pas le moment, ils seront là d’ici dix minutes, ajoute-t-il en scrutant sa Rolex entre deux coups d’œil par la fenêtre.

Je passe deux mains lasses sur mon visage tiré. J’ai à peine fermé l’œil depuis la lecture du testament et puis, j’ai un éclair de lucidité. Ses cachotteries…

– Oh, bon sang ! Tu as recommencé !

C’est succinct, presque invisible pour qui ne le connaît pas aussi bien que moi. Pourtant, je décèle la tension qui s’est installée dans ses épaules. Je comprends alors que j’ai tapé dans le mille et que, si je me retrouve au pied du mur, c’est à cause de sa médiocrité.

– C’est pas vrai, grincé-je sans pouvoir m’empêcher de frapper mon poing fermé sur la table qui nous sépare.

– Ne t’avise pas de perdre ton sang-froid. C’est ça, la famille. Les Lancaster vont entrer, nous allons discuter contrat de mariage et tu vas te montrer gentleman avec leur aînée.

Je suis sur le point de l’envoyer chier, de le mettre face à ses erreurs, lorsque la porte s’ouvre sur le nom le plus détesté entre les murs de ma famille depuis trois générations. Si j’ignore les origines réelles de cette querelle, hormis une sombre histoire de décès suspect et d’accusations infondées, je suis convaincu que mon grand-père avait une raison suffisante de les haïr à ce point. Il avait toute ma confiance… Et la guerre commerciale que nous nous menons depuis ma naissance me convient très bien.

Le notaire, bien décidé à ce que les volontés d’Edward soient respectées à la lettre, introduit nos chers invités autour de la table sans qu’aucun autre membre des Harrington soit présent. J’écoute, distrait, les mots de bienvenue à cette mascarade, je survole les présentations. Je sais déjà qui ils sont pour les avoir croisés dans diverses soirées mondaines. William et Margaret Lancaster, le couple aîné de la famille, n’ont toujours arboré que politesse et désintérêt. Tout comme moi. Henri n’a pas l’air de comprendre ce qu’il fabrique parmi nous. Pour cause, il n’a rien à foutre ici, à part peut-être demeurer le soutien moral de l’insupportable duchesse qu’il appelle sa sœur. J’observe Eliza Lancaster sans aucune gêne, presque désireux de la mettre mal à l’aise, avide de lui donner toutes les responsabilités de la punition de ma vie.

Je perçois son embarras, mon regard brûlant ne quittant pas ses cheveux d’un châtain ordinaire, son nez quasi inexistant, ses yeux d’un marron sans grand intérêt, sa bouche des plus banales.

– Thomas est codirecteur de Harrington Company, comme vous le savez sans doute. Il prendra bientôt la tête de Harrington Company seul et je suis certain qu’une fusion de nos groupes pourrait nous permettre de toucher les sommets. Vous n’êtes pas sans savoir que le marché se resserre, les investisseurs étrangers, notamment européens, ont trouvé la faille qui les démarque. Nous sommes les leaders depuis des décennies, à nous de faire en sorte de le rester.

– C’est un peu… commence William.

– Ben voyons… balancé-je en même temps sans pouvoir fermer ma grande gueule.

Ça a le mérite d’attirer le regard de la poupée de porcelaine sans vie jusqu’ici. Est-ce qu’elle est choquée par mon intonation ? Est-ce qu’elle a peur ? Et c’est Henri qui prend le relais. Pas conscient le moins du monde du malaise qui s’installe.

– Je ne comprends pas bien en quoi votre entreprise pourrait nous aider. Notre groupe se porte au mieux, les projets affluent.

Et j’étouffe un rire face aux guillemets virtuels qu’il forme avec ses doigts à la diction du mot « aider ». On dirait que c’est à mon tour d’entrer en scène.

– Voici, Henri, comment notre fructueuse entreprise pourrait vous « aider ». Lancaster Group est certes un nom respecté, influent… autrefois inébranlable. Aujourd’hui, il respire encore l’élégance et le prestige, mais soyons honnêtes : ces valeurs se fragilisent. Pendant que vous vous complaisiez dans vos succès passés, Harrington Company bâtissait un empire moderne, adaptable, impitoyable.

Je m’interromps de façon que mes mots aient l’impact escompté. « Le succès réside toujours dans vingt pour cent de mots et quatre-vingts pour cent d’attitude, petit. » Je ne suis plus l’homme acculé, je suis le businessman que rien n’effraie, pas même l’air outré du père Lancaster. Vous voulez jouer ? Je sortirai vainqueur ! Et pendant mon plaidoyer, j’oublie que j’ai décidé de me battre pour perdre.

– Ce mariage forcé est une absurdité, débuté-je.

– Qui se marie ? hoquette Eliza.

Ah. L’entretien risque de devenir intéressant.

– Eh bien, c’est la raison de votre venue, voici ce que les Harrington et notamment feu Edward proposent…

J’observe le visage de ma future femme liée par force se décomposer, rougir, pâlir au fur et à mesure des explications du notaire. Je m’abreuve de sa grimace. Disparu, le soleil qui nous brûle les rétines. Eliza dégringole, comme moi avant elle. Le silence est lourd, puis… un éclat de rire, aliéné.

– On se croirait… dans un film… des années trente… ahahah.

Eliza essuie ses larmes, personne d’autre n’esquisse de sourire. Sauf moi. Parce que je sens que la chute sera appréciable à observer.

– Ma chérie… commence son paternel.

Son quart de tour est lent. Le temps pour la princesse de réaliser que la surprise n’en est une que pour elle.

– Tu savais ? s’insurge-t-elle.

Il ne manque plus que des pop-corn.

– J’avais compris, il y a beaucoup d’enjeux, je voulais que chacun de nous entende.

Son frère se renfrogne, sa mère disparaît.

– Quelle blague ! balancé-je en ricanant.

– Tu m’étonnes, chuchote Eliza.

Mais je l’entends. Je poursuis pourtant.

– C’est la tentative désespérée d’un vieil homme pour recoller les morceaux d’une rivalité qui n’a plus lieu d’être. Je n’ai pas besoin de Lancaster Group. Avec ou sans cette union grotesque, Harrington Company continuera de croître, d’écraser ses concurrents et de redéfinir les règles du marché.

Eliza accuse le coup. Physiquement. Un recul du buste brutal, jusque dans le fond de sa chaise. C’est bien, elle comprend que si je perds, elle perdra aussi. Les Lancaster restent de marbre, les dents serrées. Voilà, leur faire comprendre que ce sont eux qui ont besoin de nous, même si le tic de mon père qui tripote sa montre me prouve qu’on est sans doute dans la merde à cause de lui. Personne n’a besoin de le savoir à part lui et moi.

– Grand sauveur, souffle la peste.

Je pince les lèvres, agacé par ses insinuations. Je sens les complications arriver.

– Sans nous, vous resterez coincés dans un modèle obsolète, lentement grignoté par les plus jeunes, les plus affamés. Votre puissance d’antan n’est plus qu’une façade. L’alliance avec Harrington Company pourrait vous offrir une renaissance, un avenir.

Un sourire glacial étire ma bouche tandis que je prends le temps de scruter chaque visage autour de la table, hormis celui de mon paternel, qui me dégoûte. J’ai bossé ces trois derniers jours, à défaut de pioncer, j’ai cherché leurs failles. Son regard à elle est meurtrier.

– Ne croyez pas que je vous tends la main par nécessité. C’est un avertissement. Avec ou sans votre coopération, Harrington Company dominera. La seule question est de savoir si vous voulez être de ceux qui prospèrent à mes côtés… ou de ceux que je balaierai sur mon passage.

Le silence est religieux tandis que j’évolue autour de la table. M. Lancaster pourrait me liquider sur place si tant est que ce soit légal, sa femme grimace. De quoi ? De déception ? J’aiderai leur entreprise parce que mon grand-père ne me laisse pas le choix, mais je ferai de la vie d’Eliza Lancaster un enfer.

– Réfléchissez bien. Le monde appartient aux impitoyables, et moi… je suis prêt à tout pour honorer la mémoire de mon grand-père.

– Je vous trouve bien insolent pour un homme qui cherche notre approbation, balance William.

– C’est l’insolence qui mène au sommet, monsieur.

Mais en offrant ces mots, en reprenant ma place autour de la table, il n’y a qu’elle que j’observe. Cette femme un peu fade aux yeux outrés par mon audace.

Ce n’est que le début, ma jolie, prépare-toi à vivre le même martyre que ma mère depuis son mariage avec un Harrington.

Et comme un con, alors que je devrais me morfondre de déceler la capitulation dans leur attitude, je réalise que je me suis laissé emporter par le boulot dans lequel on m’a appris à exceller. J’ai gagné la bataille, mais j’ai perdu mon âme.
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Eliza

 

Dix minutes. Dix minutes que nous avons quitté ce bureau étouffant et je ne parviens toujours pas à m’exprimer. J’ai dans la tête des milliers de pensées, sur des millions de sujets et une seule certitude : je souffrirai. Car si mes parents et mon frère ne cessent d’affirmer qu’ils refusent de m’unir à ce goujat de Thomas Harrington, j’ai conscience que nous n’avons pas d’autre choix. Je soupire, une coulée de bile au fond de la gorge, la tête pleine de souvenirs désagréables à son sujet. Thomas et moi, ce n’est pas juste un peu d’antipathie, c’est un passif haineux qui remonte à nos années lycée. Mon exact opposé.

Je suis convaincue, pourtant, que je n’ai d’autre choix que de capituler parce que toutes les bribes de conversations volées çà et là au fil des derniers mois font enfin sens.

– Eliza, dis quelque chose, je… Je suis désolé de t’avoir mêlée à tout ce cirque, nous…

– Ça va, papa, soufflé-je.

Ce n’est que ça. Un souffle. Une expiration résignée. Or, l’amertume tapisse mon œsophage.

– Je vais le faire, je vais accepter puisqu’il est évident que l’entreprise en a besoin, mais plutôt que de m’en avoir parlé, vous préférez me pousser à ramasser les pots cassés.

L’habitacle du SUV familial se vide de son air tout à coup. Personne ne comprend, ou alors tout le monde a déjà saisi, je l’ignore puisqu’on m’éloigne du noyau sous couvert, j’imagine, de me protéger.

– Eli, marmonne Henri, une main sur mon avant-bras.

Je jette vers mon frère, qui compte plus que tout pour moi, un regard désabusé.

– Pourquoi ne m’avez-vous pas informée des difficultés de l’entreprise ?

Et les voilà, les visages coupables, ceux qui me confirment, en dépit de prières pour me tromper, que j’avais raison, qu’on m’a volontairement tenue à l’écart.

– Je ne suis pas assez responsable ? Intelligente ? Mon âme et tout mon temps ne suffisent donc pas à vous prouver que je suis aussi capable que vous tous de soutenir et faire évoluer la boîte ?

– Ce n’est pas ça, ma chérie.

Ma mère garde les lunettes de soleil sur le nez, le visage tourné vers les rues que nous traversons lentement, mon père ne parvient pas à arrêter ce tic qui l’agite dès que la nervosité s’empare de lui. Aussi, ses doigts qui martèlent le volant à tour de rôle m’annoncent que la conversation n’est pas terminée, qu’il tourne dans sa tête les arguments qui le dédouaneront de ne pas m’inclure dans tout ce qui concerne notre groupe. Pourtant, je ne parviens pas à leur en vouloir trop longtemps.

Maman a toujours crié haut et fort qu’elle n’avait ni l’expérience ni les connaissances nécessaires pour prendre part à une quelconque activité de Lancaster Group. Cela ne l’a jamais dérangée d’être cantonnée à la maison et à ses associations caritatives.

Papa… Mon père est mon héros et je suis certaine que c’est son amour pour moi qui l’a poussé à faire l’erreur de ne pas me parler des problèmes de l’entreprise. Je comprends, maintenant, pourquoi il était si réticent à l’idée de se rendre au rendez-vous des Harrington alors que, de mon côté, j’étais emplie de curiosité. La petite fille à son papa a grandi et il ne s’en est pas vraiment rendu compte.

Non, je n’en veux pas à mes parents. Je suis juste déçue.

Henri, en revanche, récolte toute ma rancœur.

– Je pensais qu’on était comme les doigts de la main, Henri, chuchoté-je afin de ne pas être entendue par les deux autres passagers.

Je peux apercevoir la douleur que lui provoque mon attaque, mais je suis blessée moi aussi.

– Tenir les autres à l’écart, c’est un acte conscient. Tu peux penser que c’était pour me protéger, mais dans le fond, tu sais que ce n’était pas la bonne solution.

Si on entrait en guerre demain et qu’on m’interdisait d’apprendre à utiliser une arme, comment pourrais-je me défendre ? On ne me protégerait pas, on ferait de moi une cible facile, une victime en puissance. Et c’est intolérable.

– Je suis désolé, Eli.

Mais comme ça ne suffit pas, je mime l’attitude de ma mère pour me perdre dans la contemplation des rues new-yorkaises dont les arbres fleuris apaisent mes tourments et je balance, d’une voix atone :

– Je vais le faire. Pour garder nos parts du marché, pour sauver le travail de nos vies. C’est ma pierre à l’édifice, j’accepterai leur proposition.

 

***

 

La nuit tombe au-dehors, je n’ai pas quitté mon lit depuis que nous sommes rentrés. La tête bourdonnant de pensées sur l’entreprise, ma place dans la famille, dans la société, mon avenir. J’observe la chambre dans laquelle j’ai grandi, dans laquelle je vis encore. Mais je suis maintenant impatiente de la quitter pour devenir une autre, pour prouver aux Lancaster que j’ai la carapace aussi dure que celle des hommes de notre lignée. Je me bats contre mes ancêtres, contre leurs traditions stupides et machistes. Pourtant, c’est comme si je venais les mains pleines de tulipes au milieu des tranchées. Quelles que soient mes convictions, je suis exclue des grandes décisions de mon entreprise, je subis un mariage arrangé qui me fait reculer de quelques générations…

Je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur mon horrible futur mari car on frappe à la porte.

– Restez dehors ! crié-je à l’intention de la personne qui ose interrompre mon moment de calme.

– Eli…

– Me mettre de côté, ne pas respecter mes demandes. Ça commence à faire beaucoup pour un seul frère.

Henri entre dans ma chambre l’air penaud et je me déteste immédiatement d’en être responsable, alors je lui ouvre les bras. Parce que je suis faible. Et que tout le monde le sait. Et que c’est sans doute la raison pour laquelle on a cru bon de ne pas m’informer des difficultés de l’entreprise. Mais je n’avoue pas tout de suite à celui que je considère comme mon meilleur ami que je les comprends et que je suis un peu responsable de leur attitude, moi aussi, au fond.

Mon frère s’affale à mes côtés, plonge son visage dans mon cou avant de soupirer.

– Je suis un homme, mon soleil, et les hommes sont des idiots.

C’est sa façon de demander pardon. Je ris.

– Je suis plus vexée qu’en colère.

– Je sais.

– Je ne suis pas comme maman, comme nos tantes ou nos grands-mères, Henri. Je veux être votre associée, pas votre petite protégée.

– Tu es notre associée. On a juste voulu, à tort, ne pas t’inquiéter.

– Et aujourd’hui, je suis plus qu’inquiète. Dans quelle mesure la société est-elle en danger ? Je ne comprends pas. La dernière campagne publicitaire cartonne, le projet flottant est financé avant même le début de sa construction.

Henri s’éloigne de moi pour s’allonger sur le dos tandis que je ne quitte pas des yeux son visage si similaire au mien.

– Il y a de plus en plus de nouveaux promoteurs émergents, ils cassent leurs prix et nous volent des contrats internationaux.

– Ils ne peuvent pas offrir la même qualité, le même prestige que Lancaster Group !

– Sans doute pas. Pourtant, ils clament le contraire et si cela ne nous a pas inquiétés la première année, nous avons appris il y a peu que le partenaire européen se retirait pour le projet Paquebot.

– Non, soufflé-je, peinée.

Ce projet ambitieux destiné à des logements de luxe sur le thème de la marine devait nous implanter dans toutes les stations balnéaires aisées d’Europe.

– Harrington s’est bien renseigné.

– Vous aviez pourtant l’air surpris.

– Surpris qu’il en sache autant, surpris qu’il n’abandonne pas cette idée de mariage. Il semblerait qu’aucun des Harrington ne puisse toucher l’héritage du vieil Edward sans cette union.

– Qu’ont-ils à y gagner d’autre ? Nos rancœurs d’antan sont tenaces même si personne ne sait vraiment comment elles sont nées.

– Nous n’avons pas encore trouvé comment, mais je ferai tout pour que tu n’épouses pas Thomas.

– Tu as une autre solution ? Un investisseur ? Un projet magique ?

J’y réfléchis depuis des heures, ce serait l’issue la plus logique, le dénouement le plus sûr pour l’entreprise dans laquelle toute une lignée de Lancaster a sué sang et eau.

– Rapide ? Tenable ? Viable ? reprends-je, alors qu’Henri reste muet.

– Pas encore.

Je soupire, prenant la même position que lui, admirant ce plafond aux moulures fines qui n’ont plus de secret pour moi.

– Je vais accepter, Henri.

– Un mariage sans amour ? Avec un homme si imbu de lui-même que tu n’existeras pas ? Plutôt prendre ta place à ses côtés que de te laisser faire.

J’éclate de rire.

– Pas sûre qu’il t’accepte dans son lit, hein.

Mon frère se relève sur un coude pour analyser mon visage, circonspect.

– Parce que tu comptes partager son lit ?

Allez, ça devient gênant.

– C’est ce que font les couples mariés, je crois.

– Eli… soupire-t-il, dépassé.

– C’est pas si grave. Je n’ai personne dans ma vie, aucun homme qui soit resté assez pour que je l’invite aux vacances d’été, personne qui me porte assez d’intérêt pour envisager un avenir. C’est peut-être ma seule chance de me marier, même si c’est avec un ennemi, même si c’est pour ne jamais me sentir aimée. Pour la famille, pour le groupe, je peux sacrifier trois ans de ma vie.

Le silence s’étire. Mon frère m’aime si fort qu’il veut trouver une solution, mais c’est ainsi dans nos familles, cela a toujours été ainsi. On l’a déploré, on a juré que notre génération terminerait le cycle, pourtant on ne peut pas lutter. Je suis démunie, armée d’un couteau au milieu d’une bataille d’armes à feu1.

– Ça ira, promis. Je lui ferai vivre un enfer, je mettrai du soleil dans sa vie sombre, jusqu’à l’éblouir, jusqu’à l’aveugler. Et tu seras là pour m’écouter m’en plaindre.

– Ça me rend fou, Eliza. Je vais devenir dingue à imaginer que tu es malheureuse, qu’il ne te mérite pas, qu’il ne te respecte pas. Mets-lui du Taylor Swift à fond dans la baraque en permanence. Asperge ses costumes de tes parfums Hermès, tous tes parfums, surtout celui au miel.

Je ricane, touchée malgré tout. Je n’aurais pas pu imaginer pire choix. Parmi tous les célibataires de la jeunesse dorée de New York, Thomas Harrington est celui qui m’est le plus désagréable. Sa gueule cassée du lycée, son air toujours de mauvaise humeur ne m’inspiraient aucun mystère, contrairement à ce que pensaient toutes les autres filles de notre génération. Même s’il avait trois ans de plus, ça ne faisait pas de lui l’homme à marier selon mes critères. Ce constat aurait pu changer, Thomas étant devenu un homme d’affaires respectable, classe, agréable à regarder. Hélas, il n’y a que cela d’agréable chez lui, car chacune de nos rencontres est un fiasco. Chaque sourire que j’ai tenté de lui envoyer depuis que nous sommes adultes et nous croisons en événement ne récupère que grimace et dédain. J’ignore pourquoi il me déteste et jusqu’ici, cela n’avait aucune importance.

Mais c’est ainsi. Être une Lancaster, ce n’est pas seulement profiter du prestige, de l’argent, du luxe. C’est assumer et perpétuer ce que nos ancêtres ont eu tant de mal à bâtir.

Papa souffrira, maman comprendra, Henri et Rebecca me soutiendront. Quant à Thomas et moi… Eh bien, je pense que nous nous écharperons, mais nous aurons au moins le mérite d’avoir chacun accompli notre devoir. Et qui sait ? Peut-être finirons-nous par nous apprécier ?

 

À suivre,
dans l'intégrale du roman.




1. Traduction de « I brought a knife to a gun fight », « Call It What You Want », Taylor Swift.
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